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La femme barbare du haut Moyen Âge occidental. Idéaux et fantasmes

Les sources et les études historiques concernant les royaumes post-romains, après la chute de l’Empire d’Occident de 476, donnent de la femme une image ambivalente. D’un côté, elle apparaît comme une éternelle mineure dans le droit fil de la tradition romaine : elle ne prend jamais directement part aux affaires publiques, si ce n’est par des moyens détournés. D’un autre côté, les lecteurs des sagas et des légendes islandaises ou germaniques voient en elle un avatar des walkyries, ces farouches vierges guerrières. Passées au crible de l’historien, les sources mérovingiennes ne confirment ni l’une ni l’autre de ces deux images.

Ces femmes n’agissent pas en homme, même celles qui sont décrites comme les plus actives et les plus influentes parmi les souveraines : leur capacité d’action est toujours subordonnée à la volonté des hommes de leur entourage (père, mari). Leurs actions sont soumises au contrôle et à la protection (le mundium) de ceux-ci. En particulier, la reine, au haut Moyen Âge, n’a pas toujours un rôle bien défini ni même une place exclusive. Le terme regina ne renvoie qu’à sa situation d’épouse du souverain.

Malgré cette subordination, la femme du haut Moyen Âge a des droits et des biens propres. Elle n’est pas exclue de l’héritage de ses parents, ni de son mari. Les lois franques excluent seulement les filles de l’héritage de la « terre salique », qui est un symbole fort du pouvoir familial. Mis à part ce point précis, les documents de l’époque mérovingienne sont plutôt le témoin d’un accroissement des droits des filles. Les dispositions juridiques sur le meurtre montrent d’ailleurs que la vie des femmes est loin d’être considérée comme quantité négligeable.

Les auteurs de Chronique du VIe siècle, comme Grégoire de Tours, n’insistent guère sur le statut romain ou barbare des protagonistes de leur œuvre, et ce qu’il s’agisse d’hommes ou de femmes. On ne trouvera donc pas dans les œuvres de l’époque des différences aussi remarquables que dans les œuvres de fiction contemporaines qui se sont parfois plu à accentuer ces aspects pour mettre en valeur le « choc des civilisations », une notion qui parle aux imaginations, mais que les historiens ont bien remis en cause pour la période que nous étudions ici (voir par exemple à la bande dessinée Les Sanguinaires de Dufossé et Cothias, 1997/1999 et sa représentation des reines Brunehaut et Frédégonde, largement décrites par ailleurs par Grégoire de Tours lui-même). Cette représentation dualiste vient en grande partie des réécritures des récits de l’époque faites au XIXe siècle, et en particulier celle d’Augustin Thierry, les Récits des Temps mérovingiens, parus en 1833, qui opposent fortement Francs et Romains. La « femme barbare » qui apparaît dans les sources renvoie au final davantage à celle qui est victime des guerres entre peuples qui sévissent au VIe siècle. C’est le cas pour une amie de Grégoire de Tours, que l’on vient d’évoquer, la reine Radegonde, épouse du roi des Francs Clotaire Ier et de fait belle-mère de Brunehaut et Frédégonde. Fortunat, poète raffiné et venu d’Italie, dépeint cette reine venue de Thuringe, d’où elle est venue en Gaule en tant que butin de guerre. Elle est pour lui une « femme barbare », mais il s’agit d’une femme victime de la furie de la guerre, comparée aux victimes de la guerre de Troie (Venance Fortunat, De excidio Thoringiae).

Dans un Moyen Âge plus tardif, l’aspect impitoyable des reines mérovingiennes fut également mis en avant, dans des récits tout autant fictifs que romanesques. Et qui pouvaient concerner des reines pourtant considérées tout aussi saintes que Radegonde : ainsi de Bathilde. Mais là aussi, ce ne sont pas les racines barbares de la reine qui sont mises en avant : elle est le moteur d’une histoire de princes relégués par leur père à cause des calomnies de leur belle-mère. La scène a donné lieu au XIXe siècle au tableau le plus célèbre d’Evariste Luminais : les « énervés de Jumièges ». Si la barbarité elle-même de la reine Bathilde (d’origine anglo-saxonne), n’est pas mise en avant, l’époque mérovingienne est perçue comme celle de femmes souvent violentes et cruelles par les moines qui inventent cette histoire au XIIe siècle.

À l’époque contemporaine, la force et l’intrépidité des femmes « germaniques » ont été célébrées par des auteurs comme Jules Michelet (Histoire de France, livre II. Les Allemands, chapitre 1 : « La grâce de la femme, c’est sa force, sa taille colossale. Élevée par un homme, par un guerrier (admirable froideur du sang germanique !), la vierge manie les armes… »). Une partie de l’historiographie allemande du XIXe siècle et de la première moitié du XXe siècle s’est d’ailleurs consacrée à la Frauenfrage et a cherché à établir quels étaient les droits et les pouvoirs des femmes du haut Moyen Âge. Bien souvent, le but affirmé de l’opération était de montrer combien la tradition germanique était favorable à la femme et à ses droits. C’est dans ce contexte que s’est développée l’idée que la survie du matriarcat aurait été très longue chez les peuples germaniques (à l’opposé de la société romaine où le patriarcat se serait implanté très tôt). Pour les auteurs du XIXe et du début du XXe siècle, cela impliquait une particulière liberté de la femme germanique. Or la « liberté » était conçue comme une spécificité à la fois politique, économique et culturelle de la germanité primitive. Les recherches concernant les formes proprement germaniques de mariage (Muntehe et Friedelehe, dont la réalité institutionnelle a été justement  remise en cause : voir les études d’Andrea Esmyol ou de Ruth Mazo Karras), trouvaient ainsi un écho dans la description faite alors du droit germanique comme expression de l’âme du peuple.

La femme barbare fut ainsi un modèle de vertu à la fois pour les Romains qui fustigeaient leur propre civilisation, tel Tacite, et pour les historiens romantiques et post-romantiques, qui recherchaient les mères de la patrie. L’image, venue de Tacite, était celle de femmes fortes et guerrières, qui correspondaient en fait à l’image de la société « germanique » en général. Dans les sources du haut Moyen Âge cependant, si les femmes « barbares » apparaissent çà et là, le discours général n’insiste pas sur la « barbarité » des femmes, qu’elles soient dépeintes par ailleurs comme des saintes ou des démons.

Les distinctions entre hommes et femmes sont plus fondamentalement interrogées ces dernières années comme de possibles marqueurs de l’identité des sociétés barbares (cf Nira Pancer) ou plus généralement du passage d’un modèle romain, civique, à un modèle médiéval où la répartition des rôles n’est plus la même (cf Guy Halsall). Guy Halsall notamment s’attache à reprendre plus généralement le problème de la répartition des genres dans les sociétés du haut Moyen Âge. Il note que la répartition des modèles d’identité évolue d’abord entre les pôles masculins du citoyen et du barbare, qui s’opposent davantage que les identités masculine et féminine. Avec la disparition de l’opposition forte entre Romains et barbares au VIIe siècle, celle entre masculin et féminin semble se faire plus forte dans les sources, entraînant une redéfinition des genres.
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